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Introduction
À quoi s’attendre de 6 mois à 3 ans ?


Les enfants sont les princes en votre maison où vous êtes les rois. Cette image évoque bien le sens de la dynamique à mettre en place de 6 mois à 3 ans : votre enfant a la liberté de conquérir de nouveaux terrains, a le pouvoir de décider de certaines choses et de les exprimer en tant que prince, mais surtout il a à respecter votre cadre et vos règles tant qu’il n’est pas capable de prendre sa sécurité et la satisfaction de ses besoins en main. Vous n’êtes pas son valet et il n’est certainement pas le roi.

Ce que votre enfant va vivre durant ces trois ans équivaut à un raz-de-marée durant lequel il a besoin de vos amarres et de votre expertise pour naviguer sur la houle et garder le cap de son développement. Même si c’est vous qui décidez de beaucoup de choses à son égard, votre enfant n’est pas un serf, un larbin, un fou, un trésor ni un faire-valoir. C’est un prince à qui l’on doit le respect tout en lui déléguant une grande part de pouvoir.

En tant que maman, la plus grande difficulté qui vous attend durant cette période des 6 à 36 mois est de passer d’une présence totale et bienveillante à une fermeté répétée et à un lâcher-prise plus systématique. Lorsque votre enfant grandit, ses besoins changent et la difficulté provient du décalage entre le rythme que l’on finit par trouver les six premiers mois et la nécessité de s’adapter aux nouveaux besoins : ne plus accourir lorsqu’il pleure, ne pas tenir la cuillère en lui donnant à manger, lui laisser le temps de dire « non » avant de faire « oui », lui permettre de s’endormir tout seul et ne pas déferler dans sa chambre au moindre bruit, accepter qu’il mange moins et différemment, le laisser marcher et galoper sans lui seriner qu’il risque ceci ou cela…

Les défis de cette période sont multiples et délicats ; c’est pourquoi il est agréable et utile de vérifier quels sont les besoins de votre enfant pour ajuster votre comportement de manière à créer les conditions de son épanouissement, tel l’agriculteur avec son champ ou son potager. Éduquer ne consiste pas à dresser votre enfant tel un bon chien qui fait le beau quand on le lui demande. Éduquer, c’est poser un cadre, fertiliser un terrain, arroser et puis attendre que la graine germe autour d’un tuteur robuste, sachant que la plante sera nécessairement belle, performante, créative, adaptée et pleine d’amour.

Il existe des étapes clés que votre enfant traversera quoi qu’il arrive, à son rythme, quand il est prêt, ni avant, ni après. Rien ne sert de presser les choses, surtout gardez à l’esprit que si votre enfant se développe dans un domaine, il lui est difficile d’avancer aussi vite dans un autre. Tous les enfants finissent par avoir des dents, marcher et parler (sauf cas pathologique). Connaître ces étapes et les besoins de votre enfant vous permet de rester serein, de vous préparer et d’en faire le moins possible pour plus de résultats. C’est de cette manière que votre enfant pourra être le prince qu’il est et vous, rester le roi bienveillant et aimant.

Certains comportements de votre part vont favoriser ce développement, comme d’autres peuvent l’enrayer. Il est donc important de comprendre ce qui se passe pour éviter l’embardée et garder une ambiance agréable à la maison pour que votre enfant puisse devenir lui-même tout en vous respectant. Il va être à ce point bousculé par son développement qu’il va vous bousculer ; prévoir et comprendre ce qui se passe permet de garder les pieds sur terre tout en courbant l’échine sous la force des réactions de votre enfant.

Ce qui va sans doute le plus vous émouvoir, vous renverser, vous faire fondre, vous réjouir, ce sont les évolutions notoires que votre enfant va traverser au cours de cette période : en gros, de nourrisson il devient un petit enfant autonome. Il n’y a rien de plus beau que de voir votre enfant faire ses premiers pas, rien de plus envoûtant que ses premiers mots, rien de plus hilarant que de le voir manger tout seul, rien de plus amusant que ses premiers jeux interactifs ou symboliques, rien de plus enrichissant que son aptitude grandissante à vous aider et à faire partie de la famille… Votre défi est de lui faire confiance tout au long de cette période et d’oser lui donner des tâches (à sa mesure) qui témoignent du respect que vous lui portez et de la place qu’il occupe réellement comme sujet de la famille (et non comme objet « faire-valoir »).

Ce qui est déstabilisant, c’est de perdre petit à petit le contrôle acquis les mois précédents. Vous aviez sans doute trouvé un certain rythme et voilà que vous devez tout défaire et vous placer dans des attitudes parfois inconfortables. C’est déroutant pour n’importe quel parent de constamment ajuster sa vie autour des besoins changeants de son enfant : il dormait profondément, le voilà qui fait des cauchemars et se réveille toutes les nuits ; il mangeait de tout avec gourmandise, le voilà qui chipote et rechigne à manger ce que vous lui donnez ; il était affable, le voilà qui rouspète et s’oppose à tout, tout le temps…

La difficulté est de fantasmer une vie familiale où tout roule, tout s’emboîte sans anicroche pour se voir confronté à une réalité plus rugueuse, qui tourne carré ou qui part parfois en vrille. Le problème, c’est que parents et enfants sont en relation les uns avec les autres, ce qui veut dire que les uns influencent les autres : vous rentrez fatigué de votre journée de travail en espérant trouver un enfant souriant, aimant, facile et vous vous retrouvez avec une harpie en colère qui dit non à tout ; il a tenu bon toute la journée à la crèche et se réjouit de vous revoir, vous exprime tout ce qu’il a à vous dire, en bien comme en mal.

On dit souvent que ce ne sont pas les parents qui font grandir les enfants, mais l’inverse, parce qu’ils vous poussent à avancer, à oser agir, à devoir dépasser vos blocages… Comme cette tâche est en soi compliquée, ce livre a pour but de vous éclairer sur ce chemin cahoteux en vous donnant des indications selon deux angles : celui des parents (Être parent, Être maman, Être papa, Être grands-parents) et celui de l’enfant (Être enfant). Chaque chapitre est structuré de telle manière que vous puissiez suivre les informations selon l’âge de votre enfant. Des points coaching ponctuent certains thèmes importants afin de vous aider à faire le bon choix. Un dernier chapitre traite des grands thèmes délicats durant cette période de 6 mois à 36 mois. Ce livre se lit donc à plusieurs niveaux pour que vous puissiez le consulter comme un dictionnaire lors d’un problème particulier, ou comme livre de chevet pour approfondir vos connaissances.








Chapitre 1

Être parent


Tous les parents que je rencontre, moi compris, sont confrontés à de nouveaux défis : il ne s’agit plus de savoir si l’enfant est malade, mais plutôt de comprendre pourquoi il hurle en se roulant par terre, comment gérer ses terreurs nocturnes ou ses stratégies pour vous garder près de lui, que faire lorsqu’il refuse de manger, quand le mettre sur le pot ?… Vous pouvez vous sentir un peu seule dans cette démarche parce qu’il y a moins de raisons qu’avant pour consulter votre pédiatre et vous ne savez sans doute plus où trouver les réponses.

Ce qui désarçonne le plus, c’est que jusque-là vous aviez le contrôle. À partir de 6 mois, votre enfant prend son autonomie et ne réagit plus au doigt et à l’œil ; pire, il s’emballe dans de grandes crises de refus ou d’opposition. Ce mouvement n’est pas à prendre littéralement comme un rejet, mais plus comme une danse où un pas supplémentaire s’ajoute, celui de dire « non » avant de pouvoir faire « oui ». Je ris encore en voyant Jack dire « non, oui » dans le même souffle lorsqu’on lui demande s’il veut manger ou dormir. C’est presque un réflexe, c’est à tout le moins vital pour votre enfant d’affirmer son individualité en s’opposant à ce que vous dites ou demandez. J’ai même entendu que cette phase est une sorte de juste retour des choses : vous avez exprimé une multitude de « non » au cours des mois précédents, maintenant que votre enfant peut le dire aussi, il s’amuse à vous imiter.

C’est parce que vous êtes en relation les uns avec les autres que des dynamiques s’enclenchent et viennent se greffer sur des paliers d’évolution différents. Comme chacun est trop occupé à grandir de son côté, il est parfois difficile d’avoir la perspective suffisante pour comprendre ce que vit l’autre, a fortiori votre enfant qui dépend encore grandement de vous tout en commençant à réclamer son indépendance. Vous êtes probablement fatigué par votre travail, votre famille, votre compagnon et le tout risque de devenir explosif. Savoir ce que vit votre enfant peut vous aider à vous ajuster exactement, sans perdre d’énergie, et surtout à relativiser ce qui peut paraître insurmontable. Je n’ai pas rencontré un parent qui n’a pas une anecdote cocasse concernant cette période.

Comme vous êtes pris dans la houle de votre quotidien, vous manquez parfois de perspective pour comprendre et ajuster votre comportement. Dans ce chapitre, je vais vous aider à y voir plus clair et à comprendre ce que votre enfant attend de vous pour bien grandir. Il s’agit des repères psychologiques et émotionnels liés aux stades de son développement ; en plus de cela, votre enfant a toujours besoin de votre amour et de votre présence (parfois cinq minutes de qualité prime sur une heure de présence absente).

Votre enfant arrive à l’âge où il différencie vos rôles respectifs : la maman est nourricière et bienveillante, alors que le papa est défiant et joueur. Bien entendu, l’un et l’autre peuvent emprunter le rôle de l’autre selon les moments parce qu’il est tout à fait savoureux pour une maman de jouer à en perdre haleine et tout à fait agréable pour un papa de cajoler et nourrir son enfant. C’est en tout cas à partir de maintenant que vous devez tous les deux exister dans la vie de votre enfant. Si vous êtes parent célibataire, il est nécessaire de trouver un référent de l’autre sexe pour faciliter l’évolution de votre enfant (voir le chapitre «Être enfant », section « Évolution, De 15 à 17 mois »).

Avant d’entrer dans les détails, je souhaite tout d’abord mettre l’accent sur l’importance d’être parent (à deux) avant d’être une maman ou un papa parce que votre enfant entre dans l’âge où les malentendus entre vous peuvent jouer en sa défaveur et rendre les choses plus compliquées. Votre tâche donc, en tant que parent, est d’être exactement sur la même longueur d’onde à tout moment. Ce qui implique de prendre l’habitude de communiquer régulièrement et de dialoguer pour que vous soyez d’accord ou à tout le moins que vous ne soyez pas en désaccord. Ce front commun garantit un cadre clair qui soutient le développement de votre enfant.

Petit à petit, votre rôle est de sortir de la vie de votre enfant tout en éclairant fermement les limites qu’il ne peut transgresser ; celles qui touchent à sa sécurité, à son intégrité et à la vie en communauté. Au rôle de parent nourricier vous ajoutez celui de parent normatif, de parent qui montre et explique les règles tout en soutenant et permettant le développement unique de votre enfant.





Point coaching : être parent, c’est autoriser son enfant à se tromper


Être parent d’un enfant de 6 mois à 36 mois, c’est l’autoriser à rater, essayer, salir, casser, ouvrir, défaire, sortir, toucher, lancer, jeter, mâcher, mordre… dans le respect de son intégrité physique et de celle des autres.

Votre nouvelle responsabilité est d’autoriser votre enfant à se tromper pour qu’il puisse garder intacts sa créativité et son sens de l’originalité qui vont certainement lui permettre de s’adapter au monde qui l’attend et que vous ne pouvez pas prévoir.

Votre rôle le plus ingrat est donc de former les contours d’un individu qui va évoluer dans un monde dont vous n’avez aucune idée et qui sera certainement différent de ce que vous avez connu. L’idée n’est donc pas tant de bien ou mal faire selon des principes, mais d’outiller votre enfant afin qu’il puisse faire face à cet inconnu en gardant intact sa singularité, sa richesse, son sens de soi et des autres et tout cela en portant l’héritage de votre éducation comme engrais supplémentaire (et non pas comme carcan, comme j’ai pu parfois le constater avec effroi dans ma profession de coach).





La grande difficulté ici est d’éviter les travers du dressage pour emprunter tout le savoir-faire d’un agriculteur cultivant sa terre : il ne tire pas sur les tiges pour qu’elles poussent plus vite, il fait en sorte que toutes les conditions soient réunies pour obtenir la plus belle plante possible. L’art est celui de la patience et de la persévérance. Votre enfant a besoin de vos encouragements et de votre amour pour traverser les turbulences qui l’attendent.

Pour y arriver, vous êtes contrainte à être authentique, à être l’exemple de toute l’imperfection humaine, à montrer que vous aussi vous avez vos émotions et que vous vous autorisez à exploser puis à expliquer et vous excuser. Quoi que vous fassiez, votre enfant vous imite tout le temps. Je me souviens combien je fondais lorsque je voyais Jack croiser les jambes en s’adossant à un meuble jusqu’au jour où j’ai remarqué que je le faisais systématiquement et qu’il avait simplement repris pour lui ce qu’il voyait. Votre enfant va jouer à devenir vous : si c’est un garçon, il va singer son père, si c’est une fille, sa mère (avec quelques nuances que j’aborderai dans le chapitre « Être enfant »). Votre enfant est votre miroir le plus fidèle et parfois le plus sombre, parce qu’il capte tout, surtout ce que vous ne voulez pas voir, ne voyez pas ou ne voulez pas qu’il voie.






Point coaching : être parent, c’est s’autoriser à se tromper


Parce qu’on ne peut pas se préparer à la vie qui est par essence spontanée, qu’on ne peut pas se prémunir de tout ni éviter tout problème, il est essentiel, voire inévitable pour un parent de se tromper. C’est même bienvenu !

Se tromper, c’est sortir du parfait pour revenir dans le contingent, le contexte. Vous êtes certainement une excellente mère, seulement, parfois, vous oubliez, vous craquez, vous hésitez… Être l’exemple de cette imperfection est le meilleur apprentissage que vous puissiez fournir à votre enfant.

Puis, ça fait du bien de rater, de lâcher la pression, d’accepter que même si vous tendez vers le bon, vous n’y arrivez pas toujours. Ce n’est que par essai et ajustement que l’homme a su atteindre son niveau d’excellence. Alors, soyez fière d’avoir raté, c’est que vous avez essayé !






Le difficile équilibre entre permission et interdiction

Être parent, c’est être un funambule qui évolue constamment sur le fil entre permission et interdiction, avec comme handicap de devoir adapter cet équilibre à la personnalité de chaque enfant, par essence différente. D’un côté, vous devez cadrer, donner les limites, expliquer les dangers, définir les règles… De l’autre, vous devez permettre à votre enfant d’être exactement qui il est, de grandir, de découvrir, d’oser, de rater, d’essayer, de modifier, de vouloir, de refuser, de s’aimer et de respecter les autres… Votre rôle est donc d’être à la fois le tuteur qui dirige le sens de la poussée tout en la laissant spontanée, et le terreau qui nourrit la plante pour lui permettre d’atteindre tout son potentiel.

Ce qui se passe dans la réalité, c’est que l’on interdit plus vite que l’on autorise ; parce qu’on veut contrôler, parce qu’on a des attentes, parce qu’on se fait une image et que la réalité diverge, parce qu’on craint plus qu’on ne fait confiance, parce qu’on est pressé ou fatigué, parce qu’on veut que ce soit facile… Sans pouvoir l’expliquer, je constate une chose : j’entends davantage les parents interdire. Ce qui est très bien d’ailleurs, parce qu’il vaut mieux un parent qui réagit qu’un parent absent, qui ne réagit pas. Créer une réaction quelle qu’elle soit permet de créer un repère, fût-il de travers. D’ailleurs, « interdire », c’est « dire entre », ce qui implique une relation.








Point coaching : interdire, c’est autoriser autre chose ou autrement


Si vous ne proposez pas une alternative autorisée, votre enfant risque de retenir qu’il ne peut pas agir. Or il est de son devoir d’agir, d’explorer, de faire et défaire. Ce serait dommageable pour son évolution de le lui interdire.

Toute interdiction présente une autorisation ailleurs, différente. Parfois, c’est vous qui la suggérez par exemple : « on ne court pas à l’intérieur, si tu veux le faire tu vas dans le jardin ou à la plaine de jeux ». Parfois, vous pouvez lui demander comment il peut faire autrement : « je vois que tu veux me parler alors que je discute, comment peux-tu attirer mon attention autrement qu’en criant ou en m’arrachant les vêtements ? ».

Quoi qu’il en soit, continuez à trouver l’alternative, c’est une excellente habitude à lui transmettre et surtout un somptueux terreau pour son développement. Permettre et interdire sont le yin et le yang de toute éducation : c’est le savant dosage de l’un et de l’autre selon le contexte qui construit votre enfant. L’un ne va pas sans l’autre, c’est pour cela qu’il est primordial d’avoir le réflexe de montrer la voie de secours de l’autorisation lorsque vous interdisez : « non, ne joue pas avec la lampe, joue plutôt avec la chaise qui est là », « ne crie pas à table, si tu as trop d’énergie ou d’émotion, va crier dehors ou dans ta chambre », « ne frappe pas le visage, si tu veux sortir ton trop-plein tu peux jouer au ballon »…





Alors, comment faire pour exprimer ces permissions qui ne passent pas la barrière des pensées ou des souhaits ? Comment faire pour féliciter, encourager, soutenir, autoriser, complimenter, inspirer, inciter ?… L’approche la plus simple est de tout bonnement dire à votre enfant qu’il peut grandir, qu’il peut avoir tort, qu’il peut s’opposer à vous, qu’il peut se fâcher, comme il peut vous aimer, aimer d’autres personnes, être petit ou grand, gros ou mince, aux grands yeux ou au grand nez… Que ce faisant, parfois il heurte vos sentiments ou vos attentes d’un enfant facile, mais que cela reste votre problème. Une autre manière de permettre est de faire la distinction entre comportement et identité : votre enfant est toujours une belle personne, seul son comportement change.

Voici quelques exemples qui peuvent vous aider : « c’est normal de tomber, ça fait partie de l’apprentissage », « tu peux pleurer, je serais triste à ta place aussi », « tu peux être en colère, je viens de t’enlever ton jouet et tu n’es pas content », « je comprends que tu sautes sur le canapé, tu as plein d’énergie », « c’est normal d’être jalouse de ton frère, tu voudrais que je ne m’occupe que de toi »…






Point coaching : canevas des permissions par âge


Pamela Levin1, disciple d’Éric Berne, le fondateur de l’analyse transactionnelle, a défini les différents cycles de développement au cours de la vie selon l’angle de la relation à soi et à son environnement (y compris les autres). À chaque cycle, l’humain apprend à se développer de manière sécurisée vers l’autonomie en répondant à 4 questions fondamentales :

1. Qui suis-je ?

2. Qui es-tu ?

3. Qui suis-je en relation aux autres ?

4. Comment puis-je obtenir ce dont j’ai besoin ?

Pour chaque étape elle définit des « affirmations » que je détourne ici en permissions. Ces affirmations sont en quelque sorte les tâches que l’individu a à mettre en œuvre lors du cycle concerné ; ce sont des phrases positives qui font appel à la puissance de chacun (parent comme enfant) et qui indiquent les étapes à intégrer pour favoriser le développement naturel. Ces affirmations ont pour but de nourrir le sentiment d’être « à la hauteur », d’être capable et de pouvoir être soi-même, sans conditions ni freins2.

Comme il s’agit de cycles, ils repassent plusieurs fois dans la vie et ce qu’ils invitent à intégrer peut être réappris sous un autre éclairage plus tard. C’est donc également un bon outil pour vous, parents, pour vous aider dans votre vie (pour plus d’informations, consultez l’annexe 1).

Selon l’âge de votre enfant, commencez par lire les affirmations pour vous aider à guider votre enfant. Dites-les à haute voix puis, petit à petit, intégrez-les pour que vous soyez l’exemple de ce qu’elles affirment.









	Âge

	Cycle de développement

	Affirmations




	0-6 mois

	Être

	
C’est OK que tu sois là, nourri, touché, qu’on s’occupe de toi.
 Je suis content(e) que tu sois un garçon/une fille.
 Tu as le droit d’être là.
 Tu peux prendre ton temps.
 Je comprends et j’accepte tes besoins.
 J’aime te tenir dans mes bras, être près de toi, te toucher…





	6-18 mois

	Faire

	
C’est OK que tu sortes dans le monde, que tu explores, que tu nourrisses tes sens et sois l’objet d’attention.
 Tu peux obtenir de l’attention ou de l’approbation et néanmoins agir selon ce que tu ressens vraiment.
 Tu peux faire des choses et être soutenu(e) en même temps.
 C’est OK d’expérimenter et d’explorer.
 C’est OK que tu prennes des initiatives.
 Tu peux être curieux, intuitif…





	18 mois
à 3 ans
	Penser

	
C’est OK que tu pousses et testes pour découvrir les limites, que tu dises non et que tu te sépares de moi.
 Je suis content que tu grandisses.
 Tu peux le faire savoir aux gens lorsque tu te sens en colère ou triste.
 Tu peux penser au sujet de tes sentiments, et tu peux éprouver des sentiments à propos de tes pensées.
 Tu peux penser par toi-même, tu ne dois pas prendre soin d’autrui en pensant à la place des autres.
 Tu n’as pas besoin d’être indécis, tu peux être certain à propos de ce dont tu as besoin…














L’effet délétère du « tout permis »

Certains parents ayant souffert d’une éducation trop rigide, dénigrante ou contrôlante prennent le pli opposé et pensent que tout permettre revient à passer pour le parent « cool », sympa et tant envié. Si vous avez dû vous tenir à table pendant deux heures lorsque vous aviez 4 ans, sans doute qu’aujourd’hui vous autorisez vos enfants à manger n’importe quand ou n’importe où. Si vous ne pouviez pas jouer avant d’avoir fait vos devoirs, aujourd’hui vous n’imposez pas de discipline pour que votre enfant se sente libre. Si vos parents ont nié vos émotions, aujourd’hui vous laissez vos enfants prendre toute la place à vos dépens… Chacun a son histoire, mais la voie du tout permis ne mène qu’à une perte de repère et à un sentiment de ne pas exister.








Point coaching : avoir une place pour être remis à sa place sans avoir toute la place


C’est Claude Halmos3 qui a proposé cette notion de place qui me paraît tellement éloquente : tout permettre, c’est refuser la place de votre enfant en lui donnant toute la place. Si vous ne lui donnez pas de place définie par des critères simples, vous ne pourrez pas le remettre à sa place et la relation risque de se perdre dans la confusion liée au changement de rôle où l’enfant possède l’autorité sur vous et où son angoisse de détenir un tel pouvoir le perturbe.

Ce que cherche votre enfant, c’est d’avoir une place, la sienne, celle où il est un être humain en devenir avec des besoins précis et une responsabilité limitée. Vous êtes l’adulte expérimenté et lui le petit qui doit encore apprendre. Vous êtes la personne qui pourvoit à ses besoins et lui explique les règles de vie en communauté. Vous êtes la personne qui lui apprend la notion désagréable qu’on ne peut pas tout avoir, encore moins tout de suite. C’est tout cela donner une place, c’est aussi écouter ses émotions et les reconnaître, lui parler, lui donner des petites responsabilités liées à son stade de développement…





Votre comportement ne doit pas s’aligner sur ce que vous avez vécu, et encore moins prendre la forme d’une opposition (où est la liberté dans ce choix ?) puisque vous dépendez encore de l’influence que vous voulez oublier. Votre attitude doit s’aligner sur les besoins et les stades de développement de votre enfant (à découvrir dans le chapitre « Être enfant »).

Ce n’est pas non plus parce que vous travaillez tard, tous les deux, que vous devez n’être que sucre d’orge, amour et permission lorsque vous rentrez. Votre enfant a besoin de moments de qualité avec vous, certes ; des moments où vous donnez votre présence et votre écoute sans condition, comme des moments où vous faites respecter les règles même si cela tombe au moment où vous vous revoyez.

Cinq minutes suffisent, sans cadeau ni flonflon, juste vous et votre réponse adéquate à ses besoins. Si à ce moment-là votre enfant hurle parce qu’il a envie de vous dire que vous lui avez manqué durant la journée, qu’il a été difficile pour lui de vous attendre auprès d’étrangers, accueillez cette émotion pour ce qu’elle est et dites-lui que pour vous aussi le temps a été long et que vous êtes tellement heureux de le revoir maintenant. Toutefois, cette joie n’oblitère pas le besoin de cadrer, comme le fait d’être pressé ne justifie pas de refuser les émotions de votre enfant pour qu’il soit gentil et docile, « facile à vivre ».

Le premier pas de l’éducation est de donner des repères, de cadrer, de réguler, d’exprimer, de transmettre et de le faire sans tomber dans l’effet inverse de la punition et du contrôle.


Éviter la punition et le contrôle

Le plus grand piège de ces deux années consiste à glisser insidieusement dans le contrôle et la punition pour gérer votre enfant. Il est tentant d’être autoritaire face à un enfant turbulent. La tentation naturelle est de chercher à contrôler, à dresser plutôt qu’à écouter ou soutenir le développement. Être autoritaire, c’est punir sans expliquer, c’est laisser le plus grand décider pour le plus petit avec comme conséquence de déposséder votre enfant de ses propres moyens tout en lui inculquant qu’il n’a pas de moyen d’action sur sa propre vie ou son environnement. Avoir de l’autorité, c’est poser et faire respecter les limites constamment et systématiquement, avec amour et respect.

Dès que votre enfant devient mobile, qu’il court à quatre pattes, marche puis s’affirme, il est évident qu’il est nécessaire de placer des repères et des limites, de le discipliner et de le cadrer. Le faire ne passe hélas jamais par la punition et le contrôle qui sont deux postures dénigrantes pour votre enfant.








Point coaching : pourquoi contrôler est mauvais


Que se passe-t-il lorsque vous cherchez à contrôler : vous souhaitez que votre enfant agisse comme un bon chien bien dressé et que son comportement reflète celui que vous voulez. Or c’est rarement celui qui convient ou qui correspond aux désirs et aux besoins de votre enfant. Il en résulte une sorte de lutte de pouvoir où vous enseignez que le plus grand et le plus fort (vous) a le droit d’imposer au plus petit (lui), avec comme conséquence possible qu’il reproduira ce comportement plus tard avec ses congénères et ses enfants.

Contrôler, c’est par exemple se mettre à menacer en succombant au chantage ou interdire une émotion que votre enfant ne contrôle pas : « si tu n’arrêtes pas tout de suite de frapper le cube contre le mur je te mets dans le coin », « si tu ne cesses pas maintenant d’hurler tu n’auras pas de dessert », « brosse-toi les dents et tu auras un bonbon », « on ne pleure pas pour ça (jouet tombé par exemple) », « si tu vas sur le pot, je t’achète un nouveau camion »… Je suis sûre que vous partagez une longue liste de situations où vous craquez, comme j’ai pu craquer aussi, à bout, fatiguée.

Il est normal que votre journée et votre état affectent vos réserves de patience et d’empathie qui se tarissent au point que le comportement de votre enfant vous exaspère. Si d’aventure vous glissiez sur la pente de la menace, qu’il en soit ainsi, de manière occasionnelle, puisque nous ne sommes qu’humains et que la vigilance a ses limites. Toutefois, petit à petit vous constaterez que sortir de ce schéma pour entrer dans celui de l’empathie et du dialogue vous permettra de gagner plus de contrôle tout en vous coûtant moins d’énergie (voir point suivant : « l’empathie et le dialogue »).

Contrôler revient à nier l’état émotionnel de votre enfant ; lui dire qu’il n’a pas besoin de pleurer parce qu’il s’est fait mal, c’est lui faire douter de son émotion. Or s’il pleure, c’est qu’il est perturbé, sans nécessairement avoir mal. C’est comme lorsque nous évitons de justesse un accident en voiture : nous nous sommes fait peur, mais pas mal. Si votre enfant pleure, c’est que manifestement quelque chose le taraude.





De même, le forcer à manger tel aliment parce qu’il « faut » revient à nier son refus ou son dégoût. Il est important, avant de juger, de vérifier s’il s’agit d’une phase ou d’un vrai dégoût, ce qui n’est évidemment pas aussi simple qu’il n’y paraît. Nier le vécu intérieur de votre enfant le mène vers le doute et l’absence d’identité. De plus, il aura du mal à reconnaître les émotions chez les autres et à devenir lui-même empathique. À notre époque, ce qui fait la différence, ce n’est plus tant les diplômes que l’intelligence émotionnelle, alors pourquoi ne pas lui offrir ce cadeau tout de suite ?






Point coaching : pourquoi punir est contre-productif


Punir votre enfant parce qu’il ressent et exprime un sentiment au travers d’une attitude qui ne correspond pas à vos attentes le pousse à chercher à être quelqu’un d’autre pour plaire ou pour provoquer. Ce faisant, vous obtenez exactement l’opposé de ce que vous cherchiez, à savoir la gestion de son émotion et le calme.

Si votre enfant se trouve dans la phase où il cherche à vous plaire, il répondra à vos attentes comme un bon chien et vous serez ravi(e), jusqu’au jour où la phase se termine. Là, il reprendra ses habitudes et vous risquerez de vous emporter de plus belle vu la régression de son comportement. Il n’aura rien « appris », ce qui est normal puisque vous ne lui avez rien appris ; vous l’avez simplement dressé.

S’il est dans sa phase d’opposition, tout ce que vous obtiendrez, c’est plus de résistance et un enfant qui va pousser tout et tout le monde à bout parce qu’il n’aura pas appris comment utiliser ce qu’il vit de l’intérieur ni le sens de son comportement. D’où l’importance de miser sur l’empathie et le dialogue.





Un excès de « non » est déséquilibrant et risque d’alimenter une agressivité réactive de votre enfant. Si vous dites « non » à tout, c’est simplement étouffant. Votre enfant n’est ni un chien qui doit obéir à tous vos ordres, ni un objet précieux à qui l’on interdit tout. Votre « non » n’aura de pouvoir que s’il est mesuré, parcimonieux, idoine, à propos, expliqué. Votre « non » prendra toute sa portée si vous lui laissez une porte de sortie, si vous lui dites où et comment, voire avec qui ou quoi, il peut exprimer ce qu’on lui interdit.






Point coaching : l’alternative au contrôle et à la punition, c’est la sanction

Punir est souvent confondu avec sanctionner : punir revient à casser en disant « non » sèchement. Sanctionner construit parce qu’il permet de faire respecter la règle, et donc de lui donner du sens, tout en autorisant le comportement qui est sanctionné. Il est normal qu’un enfant teste ou explose, comme c’est normal pour un adulte ; cela fait partie de la vie et ne peut pas être puni ou éradiqué, mais simplement cadré. Sanctionner consiste à informer de l’existence de règles (comme ne pas taper les gens) et de sanctions dans le cas où la règle n’est pas respectée (tu iras sur la chaise rouge chaque fois que tu tapes ou te tapes). La sanction fait vivre à la fois la règle et le cadre.





Être parent, c’est choisir l’empathie et le dialogue

Éduquer, c’est transmettre le mode d’emploi « humain » à votre enfant en mettant des mots sur ce qu’il ressent et en l’invitant à dialoguer et à réfléchir sur les options qu’il a à disposition4. Cette attitude peut commencer même avant le langage pour aider votre enfant à associer parole et sensation, à développer ses ressources et sa compréhension du monde qui, par essence, se complexifie de manière exponentielle au cours des mois à venir.

Avoir une attitude d’explorateur qui privilégie l’observation et la recherche de compréhension non jugeante ni dénigrante, c’est parvenir à comprendre votre enfant et à trouver la réponse adéquate avec un effet presque immédiat. Par exemple, votre enfant jette sa cuillère par terre à répétition ; avant de vous fâcher, demandez-vous ce qui peut bien se passer dans sa tête, quelles sont les sensations qui le poussent à trouver amusant de jeter sa cuillère. Peut-être teste-t-il la matière dont elle est faite, à moins qu’il n’ait plus faim ou qu’il cherche votre attention. Exprimez et mettez des mots, puis expliquez les conséquences éventuelles. Voici un exemple :

Enfant – (Il jette sa cuillère avec un grand sourire.)

Maman – Je vois que ça t’amuse de jeter la cuillère (il peut alors associer sourire et joie).

Enfant – Areu, da da.

Maman – Je vais la ramasser encore une fois et puis elle restera par terre parce que je ne suis pas une ramasse cuillère. Ça te va ?

Enfant – Areu (et il jette la cuillère).

Maman – Comme convenu, je te laisse le plaisir de jeter ta cuillère et je ne la ramasse pas, comment vas-tu maintenant t’amuser ?

Enfant – Areu, da da.

Maman – Est-ce que tu veux encore manger ? (elle prend alors la cuillère qu’elle a en main et non celle qui est par terre pour nourrir son enfant).

…








Point coaching : qu’est-ce que l’empathie ?


L’empathie consiste à se mettre à la place de l’autre pour comprendre son point de vue ou son attitude. Si quelqu’un (enfant ou adulte) choisit de faire quelque chose, c’est qu’il y a une raison qui le motive, même si le comportement vous paraît tout à fait aberrant.

L’important n’est pas de plier à l’envie irrésistible de juger, mais plutôt de choisir de sonder pour découvrir cette raison. Il est somme toute normal de juger puisque notre éducation judéo-chrétienne nous a dressés à le faire. Il est tout aussi normal et simple d’en sortir en choisissant de comprendre l’autre (enfant ou adulte).

J’ai vécu un exemple amusant : nos enfants jouaient de la musique dans la même pièce que nous et nous n’en pouvions plus (à cet âge il s’agit souvent de bruit). Nous avons d’abord, en aboyant, demandé qu’ils arrêtent, ce qui n’eut bien entendu aucun effet. Une fois sortis de notre propre émotion, nous leur avons demandé pourquoi ils aimaient jouer là (parce qu’il y a un tapis). Nous leur avons ensuite proposé le choix de jouer en silence sur le tapis sans les instruments ou d’aller dans leur chambre faire de la musique. Très calmement et dignement ils ont accepté d’aller dans leur chambre parce que la musique l’emportait sur le tapis. Il n’y a pas eu de crise ou de frustration, juste une écoute simple et un choix.





Pour être empathique, il est important de respecter quatre règles :


S’écouter soi et se prendre en référence

Vous vivez des expériences, ressentez des émotions et jouissez d’une certaine compréhension du fonctionnement humain que vous pouvez utiliser et verbaliser à tout moment. C’est parce que vous êtes humain que vous pouvez vous connecter à l’aspect humain de votre interlocuteur, qu’il soit petit ou grand.

Écoutez quelles sont les émotions qui vous traversent pour faire la part entre vos propres émotions et celles de votre enfant. Parfois, il n’a rien fait d’autre qu’exister, mais son action est venue se heurter à votre colère et vous explosez.

Imaginez-vous à la place de l’autre, imaginez le plaisir ou la raison qui peut le mener à agir comme il le fait. C’est de la sorte qu’il est plus facile d’accepter qu’un enfant de 2 ans bouge dans tous les sens vu l’énergie vitale qu’il possède.




Accepter d’avoir tort

Lorsque vous verbalisez ce que votre enfant vit, peut-être que vous vous trompez. Cela arrive aussi avec des adultes. L’important est de laisser l’enfant définir ce qui est juste pour lui. S’il est en mesure de parler, il vous le dira. S’il ne l’est pas, son comportement vous indiquera que vous avez vu juste.

Si d’aventure vous n’aviez pas lu l’émotion juste, vous pouvez en proposer une autre tout aussi plausible. Par exemple, votre enfant de 2 ans commence à taper sa cuillère sur son bol et vous lui dites : « il me semble que tu n’as plus faim, veux-tu que je retire le bol ? » et là il l’agrippe en disant « non ! ». Il a faim et veut encore manger, mais il souhaite peut-être attirer votre attention parce que vous parlez avec papa. Il peut alors vous dire « oui ». Vous pouvez lui proposer de lui donner la parole lorsque maman aura terminé le sujet avec papa et de vérifier qu’il est d’accord avec cette proposition.




Se mettre à la place de l’autre et taire ses propres émotions

L’empathie ne consiste pas à donner la voix à votre sensation, mais à la mettre de côté pour vous concentrer sur celle de votre enfant. Ce qui compte, c’est sa vision de la situation, pour commencer à tout le moins. Par la suite, vous pouvez ajouter ce que son comportement provoque chez vous.

Voici un exemple où un grand frère est fâché par le fait que son petit frère lui prend un jouet. Il crie et ses cris vous énervent. Vous pouvez être en colère et décider de respirer un bon coup et puis de vous placer à la hauteur de votre enfant et de vérifier s’il prend le jouet de son petit frère parce qu’il se sent envahi par lui. Ensuite vous pouvez vous tourner vers le petit frère pour lui dire qu’il est très tentant de jouer avec les jouets de son grand frère, seulement, ils sont encore un peu trop complexes pour lui. Peut-être qu’il veut jouer avec autre chose et vous lui proposez un choix. Ne pas être empathique consisterait à vous fâcher et à crier pour dire que le grand doit partager ses jouets, ce qui revient à nier son état interne tout en donnant plus d’importance à son petit frère.




Laisser la porte ouverte au choix

Être empathique, c’est aussi comprendre que forcer la main ou contraindre est contre-productif. Vous n’aimez pas quand votre partenaire vous somme de l’aider à trouver ses souliers ou quand votre patron vous oblige à rester plus tard parce qu’il s’est mal organisé. Il en va de même avec votre enfant, surtout à partir de 2 ans, parce qu’il veut se sentir grand et efficace, comme vous, et cherche avant tout à pouvoir contribuer. Surtout, si vous sollicitez son avis, il va comprendre qu’il a une place, qu’il existe en tant que personne, qu’apparemment vous lui reconnaissez des aptitudes et il sera donc fier de vous prouver combien vous avez raison. C’est pourquoi, à tout moment, ayez conscience de laisser le choix à votre enfant : il vous ennuie, vous souhaitez qu’il cesse sur le champ son comportement désagréable, alors demandez-lui ce qu’il peut faire pour retrouver son calme maintenant et quelle solution il envisage pour évacuer le trop-plein d’émotion qu’il manifeste par son comportement « désagréable ».

Votre fille ne veut pas s’habiller pour aller à la crèche, mais souhaite descendre pour jouer ; au lieu de vous fâcher et de vous opposer en la sommant de vous écouter tel un robot, expliquez-lui d’abord que pour descendre il faut s’habiller et que si elle veut rester en pyjama, alors elle reste aussi dans sa chambre. Que préfère-t-elle ? Bien souvent, votre enfant sait très bien quelle est la « bonne » réponse, à savoir celle de s’habiller, et elle se couchera toute souriante pour vous laisser continuer à la changer. Elle sera parvenue par elle-même à l’option que vous lui imposiez l’instant d’avant. Quelle fierté !




Les piliers de l’éducation sont la reconnaissance des émotions et la discipline

Comme il est impossible d’ériger un édifice sans fondations stables, il est inconcevable d’éduquer son enfant sans les piliers solides que sont la reconnaissance des émotions et la mise en place d’une discipline claire. L’un ne va d’ailleurs pas sans l’autre, comme il est inimaginable de vouloir rouler en voiture sans roues ni essence. De fait, une éducation composée uniquement de reconnaissance des émotions risque de basculer vers un laxisme sans repères où l’enfant devient roi et s’inquiète de cette place omnipotente qu’on lui octroie. Une éducation qui se résume à de la discipline réduit l’enfant à un automate vidé de son essence qui risque de douter de ses émotions et de sa validité au point d’être inquiet.








Point coaching : les bienfaits de la reconnaissance des émotions


Le fait de pouvoir reconnaître l’émotion de votre enfant permet d’affirmer son existence : s’il ressent et exprime telle émotion, c’est qu’il est humain et courageux. Il pourrait tout simplement ne pas l’exprimer (au risque d’exploser ou de choisir des chemins détournés pour décompresser) ou, pire, ne rien ressentir.

Il n’y a pas non plus de bonnes ou de mauvaises émotions. Il y a peut-être celle que vous jugez inutile ou couarde, celle qui vous dérange au moment où elle se manifeste, celle que vous redoutez… Toutes les émotions sont justes et se ressentent dans l’instant ; elles ne sont pas contrôlables.

Aider votre enfant à mettre des mots sur les émotions, c’est d’abord l’aider à comprendre ce qu’il ressent, ce qui se passe en lui. Ensuite, reconnaître l’émotion et lui expliquer son utilité lui permet de s’adapter à ce qui se passe en dehors de lui.






Être parent, c’est mettre des mots sur les émotions de votre enfant

Imaginez-vous dans un pays étranger au volant d’un engin que vous ne maîtrisez pas et expérimentant une énorme explosion d’énergie qui vous prive de vos moyens. Ne serait-ce pas perturbant, voire paniquant ? C’est un peu cela que votre enfant vit lorsqu’il apprend à découvrir ce qu’est une colère, une tristesse, une joie ou une peur. S’il peut à ce moment-là être rassuré par un adulte, parent de surcroît, qui lui dit que c’est normal, qui lui explique l’utilité et qui le rassure, il peut alors mieux trouver les moyens de gérer cette pulsion et la maîtriser. Il n’aura pas peur lorsqu’elle réapparaîtra et parviendra en plus à la détecter chez les autres plus facilement.

Si vous voulez gagner du temps pour « avoir » un enfant calme, alors commencez tout de suite à lui apprendre à détecter et comprendre les émotions (les siennes comme les vôtres). Lorsqu’une émotion est reconnue elle s’éteint d’elle-même, elle a rempli sa fonction et peut repartir. L’émotion existe pour nous indiquer qu’il y a un décalage entre votre état ou vos besoins internes et l’environnement ; elle est donc puissamment utile pour vous permettre d’évoluer et de vous adapter. Si vous ne l’écoutez pas, elle va grossir sans fin et utiliser tous les moyens détournés pour attirer votre attention (elle peut s’exprimer par le corps, par la maladie, par des lapsus, des actes manqués, par une autre émotion…). Si par contre elle est écoutée et que vous agissez, alors elle se tait et vous êtes rassuré. Ce mécanisme est sans doute multiplié et intensifié chez les enfants parce qu’ils ne le comprennent pas encore.

Si, lorsque votre enfant pleure, vous lui dites « shhh, ce n’est rien », sans doute avez-vous une bonne intention en tête, celle de le calmer, or vous lui communiquez qu’il a tort, que ce qu’il ressent est déplacé, ce qui l’inquiète parce qu’il ne comprend pas pourquoi, il n’a pas trouvé la bonne émotion tout de suite (il se dit peut-être que ça fait de lui un « mauvais » enfant). Par contre, si vous lui dites « je comprends que tu sois inquiet, triste, en colère (selon le contexte) ; je suis là maintenant et tu peux te rassurer, je vais t’expliquer ce qui se passe », vous lui communiquez que son émotion est juste et qu’un adulte est là pour l’accompagner, en plus de l’informer du processus en cours. Il est évident que cette attitude nécessite d’être empathique.




De la discipline naît la liberté

La discipline est la rive qui contient les pulsions internes et externes de votre enfant ; c’est ce qui transforme une flaque molle en rivière énergique. La discipline cadre, protège, rassure, explique, soutient. Elle n’est ni autorité ni contrainte. Pouvoir encadrer son enfant pour le mener à l’autonomie au sein d’une communauté d’humains grâce à la discipline constitue le plus beau cadeau que vous pouvez lui faire. Voyons tout cela de plus près.

Une éducation sans discipline, c’est comme vouloir faire pousser un plan de tomates sans tuteur ou de voler sans ailes. Pourtant, la discipline souffre encore de sa première définition celle liée à la punition5 et rebute plus d’un parent qui préfère « gâter » ou « autoriser » son enfant plutôt que de le châtier. Je préfère la référence à l’acception plus récente de la discipline, celle qui réfère à l’action d’apprendre les règles de vie assortie d’une forme de correction différente de la punition.

Concrètement, la discipline consiste à expliquer et à fournir des références, des repères, des principes, des règles, un cadre de vie à votre enfant ; tous les éléments qui lui sont nécessaires pour évoluer en tant qu’individu au sein d’une communauté (sa famille, l’école, les amis, la société…). Il s’agit par exemple de lui apprendre qu’on mange à table, qu’on mange des aliments consistants et pas que des bonbons, qu’on se lave régulièrement, qu’on se respecte, soi et les autres, qu’on dit « merci » et « bonjour »…

Bien entendu, une fois que la règle est mise en place, il est tout aussi important d’informer, d’expliquer et de la faire respecter au risque de la dénuer de son sens. C’est de cette manière qu’au même moment où vous l’expliquez, vous abordez les conséquences et les risques, l’utilité et les réactions éventuelles du respect ou non de la règle. Le respect des règles impose bien entendu une certaine discipline de votre part, sans qu’elle soit trop rigide non plus : ce n’est pas grave si votre enfant ne dit pas « merci » tout le temps (dans son monde, ce merci ne fait pas beaucoup de sens et il n’en comprendra toute la portée que vers 6 ans, mais seulement si vous l’appliquez systématiquement), ou qu’une fois il commence par son dessert, ou qu’il frappe un ami alors qu’il ne parle pas encore. Rien ne sert de gronder, il est préférable de réexpliquer le sens de la règle et qu’il est normal qu’elle prenne du temps à être respectée. En cas de coup, il est utile d’insister sur la douleur occasionnée et en quoi elle s’éloigne sans doute de la volonté initiale qui est d’attirer l’attention ou de témoigner de l’intérêt.

Vouloir être laxiste parce que vos parents ont été trop sévères avec vous est un leurre : tout d’abord, le manque de discipline va faire souffrir votre enfant et vous ne faites que répliquer une souffrance sous un autre emballage ; surtout vous allez aussi souffrir à devoir gérer un enfant qui vous provoque et vous empêche de vivre parce qu’il cherche constamment des repères, sa place d’enfant.

Croire que parce que vous n’avez pas beaucoup de temps ensemble justifie de tout lui passer pour que tout le monde soit content est tout aussi pervers, parce qu’au final tout le monde y perd. Il n’y a pas de meilleure marque d’amour qu’un parent qui dit « non » à son enfant. Même si cela vous paraît paradoxal, si vous n’avez que 5 minutes avec votre enfant, soyez ferme et affectueux plutôt que laxiste et condescendant.

Si vous changez de règle parce qu’elle doit être adaptée, ce qui arrive, communiquez-la avant de l’appliquer et expliquez pourquoi elle change et ce que ce changement implique pour votre enfant. Demandez toujours s’il a bien compris. Vous pouvez lui demander de vous regarder quand vous parlez et qu’il vous réponde lorsqu’il en est capable.




Le ciment de toute éducation, c’est le jeu et l’amour

Être parent, c’est avant tout s’aligner à son enfant et jouer parce que c’est le seul mode d’apprentissage efficace pour lui, parce que c’est plus amusant, et surtout c’est la seule manière de débloquer certaines situations. Être léger et rire de soi permet à votre enfant d’être léger et de rire. S’il ne veut pas monter les escaliers pour prendre son bain, jouez à qui arrivera le premier en haut ou à qui trouvera le petit canard… Il ne veut pas enlever ses vêtements, jouez à chercher son bras, à passer la tête dans la manche ou à mettre son pull sur votre tête. Rire et jouer désamorcent tout et invitent à déguster la vie par son côté le plus alléchant.








Point coaching : le jeu désamorce et éduque


La première manière d’apprendre pour votre enfant est de jouer : il joue à être vous, à faire comme vous, comme ses amis. C’est en riant qu’il intègre, en jouant qu’il se décharge du poids de son apprentissage. Intégrer des règles, se contenir et grandir est difficile et oppresse souvent l’enfant qui a besoin d’une soupape, le jeu, pour y arriver.

La vie est parfois suffisamment pesante pour chercher à en rire et à la rendre plus douce, plus alléchante. Se réveiller avec un parent qui vous sourit vous donne tout de suite plus envie de vous lever que l’inverse.





Même adultes, nous apprécions d’apprendre par le jeu ou la métaphore et nous accueillons plus ouvertement les messages drôles que les messages durs et froids. Votre enfant va passer par des phases de développement qui vont sans doute le décontenancer. Seul un message léger imprégné d’humour peut lui donner envie de gérer cette perturbation et de la dépasser.






Point coaching : la sécurité de l’amour

L’amour est inconditionnel et ne souffre aucune exception. À aucun moment vous ne pouvez utiliser votre amour pour votre enfant comme monnaie d’échange de son comportement : qu’il ait une colère, une joie, qu’il soit gentil ou mignon, votre enfant a toujours droit à votre amour. Surtout d’ailleurs lorsqu’il passe par une phase difficile (de colère ou d’affirmation de soi), parce qu’il a besoin de se rassurer et de savoir que même si son comportement l’emporte, il y a toujours la sécurité de parents aimants pour l’accueillir une fois l’orage passé.




Si vous conditionnez votre amour à l’aptitude de votre enfant à être sage, bien dressé ou gentil, vous lui manquez de respect et vous lui apprenez que dans la vie seul le chantage a sa place. Il ne saura pas quoi faire de ses pulsions agressives.

L’aimer, c’est lui proposer votre aide tout en lui laissant le choix, c’est montrer que vous êtes présent lorsqu’il vit un moment difficile. Par exemple, quand il trébuche, vous pouvez lui demander de loin, sans accourir, « tu t’es fait mal ? », « tu veux un bisou magique ? » et de le laisser choisir sa réponse. Si vous accourez l’air horrifié, votre enfant va se fier à la référence de votre émotion pour juger de ce qui lui arrive ; si votre réaction est forte, il pleurera ; si par contre vous restez calme et communiquez avec lui, il restera calme et comprendra que cela fait partie du jeu.

Aimer son enfant, c’est pouvoir lui offrir des moments de qualité où vous êtes présent à 100 % et ce, même si vous rentrez tard le soir ou qu’une nounou s’est occupée de tout. Ce n’est pas la quantité qui intéresse votre enfant, c’est la qualité et vous pouvez éduquer et jouer avec votre enfant même si vous avez peu de temps.


Parent vs couple

Parfois il existe une confusion entre parent et couple, confusion qui peut vivre tant dans l’esprit des parents que dans celui de l’enfant. Les parents ressentent un amour inébranlable pour leur enfant, qu’importe ce que ce dernier peut avoir comme comportement. Les parents sont présents, ils nourrissent, cadrent, encadrent, soutiennent, défient. Tout ce qui se passe entre parent et enfant peut s’exprimer et se dire, parfois c’est même obligatoire.

Le couple est plus intime, il n’appartient qu’aux deux adultes qui se trouvent être parfois les parents, parfois un seul. L’amour d’un couple est plus fragile et peut se dissoudre. Ce qui se passe dans le couple ne doit jamais être exprimé à l’enfant, ce n’est pas son intérêt ni son registre.

D’après Claude Halmos, psychanalyste française, ce qui se passe dans la vie de couple ne se partage pas avec son enfant, à savoir qu’il est déplacé de dire que vous divorcez de votre mari parce qu’il vous casse les pieds ou qu’il vous a trompé ; de révéler votre vie sexuelle même imagée ; de prendre votre enfant à partie lors de votre ressentiment à l’égard de votre partenaire… Par contre, vous pouvez toujours partager ce qui ressort du domaine du parent, comme expliquer que votre désir l’un pour l’autre et votre envie de fonder une famille vous a donné l’envie d’avoir des enfants ; que vous n’acceptez pas que votre enfant crie tout le temps ; que les coups sont à réserver aux peluches ; que vous adorez recevoir des bisous ; que vous admirez l’aptitude à grandir de vos enfants ; que vous les aimez toujours, qu’importe leur comportement…
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